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1.
Jenna Lawson s’arrêta sur le seuil de l’ascenseur et plissa les yeux, puis sourit.
— Dermott ? Dermott Callahan ?
Bon sang, qu’il était beau. Plus encore que dans son souvenir, même s’il avait un peu vieilli. Ce qui était normal… A quand cela remontait-il ? Six ans, presque sept. Le temps avait été très clément envers lui, à ceci près qu’il y avait dans son regard une expression distante qu’elle ne se rappelait pas lui avoir jamais vue. Le Dermott qu’elle avait connu n’aurait jamais eu cet air grave. Se pouvait-il qu’elle se fût trompée de personne ?
Mais l’homme parla et la voix était bien la même. Profonde, douce, prodigieusement sexy. Oui, c’était bien son Dermott.
— Jenna… J’avais entendu dire que tu travaillais ici, mais je ne savais pas si tu étais toujours là… Quelle bonne surprise de tomber sur toi.
Il la contempla avec une telle intensité qu’un frisson courut le long du dos de Jenna. A moins que ce ne fût simplement l’évocation des frissons passés et des brefs moments qu’ils avaient partagés. De bons, de très bons moments.
Un bip sonore retentit, indiquant qu’elle devait libérer le passage. Aussi avança-t-elle d’un pas et les portes de l’ascenseur se refermèrent avec un bruit sec derrière elle. A l’exception d’une petite dame âgée qui gardait les yeux rivés sur les boutons des étages, Dermott et elle étaient seuls dans la cabine. Que devait-elle faire ? Lui serrer la main ? L’embrasser ? Se montrer chaleureuse ou réservée ? Comment deux ex-amants étaient-ils censés se comporter après tant d’années ?
— Techniquement parlant, ce n’est plus le cas, répondit-elle. Depuis dix minutes, je suis libre comme l’air sur le plan professionnel.
Ainsi que sur le plan personnel, mais il s’agissait là d’un choix mûrement réfléchi il y a bien longtemps.
Dermott arqua les sourcils, montrant un intérêt poli, mais il ne posa pas l’évidente question qui serait venue aux lèvres de n’importe qui.
— J’ai été renvoyée, ajouta-t-elle, plus pour meubler le silence que par nécessité de s’expliquer. Ou, plus exactement, « invitée » à chercher un autre poste. Voilà ce qu’on gagne à…
Stop ! Elle n’allait pas, en plus, préciser qu’elle avait fait tout ce qu’il fallait pour être mise à la porte. A quoi bon ? Ce n’était pas la première fois, et ce ne serait sûrement pas la dernière.
— A quoi ? demanda la vieille dame. Pour l’amour de Dieu, maintenant que vous avez commencé, finissez votre histoire et dites-nous ce qui s’est passé.
Dermott haussa de nouveau les sourcils et, cette fois, elle nota une petite étincelle dans son regard.
— A provoquer son chef une fois de trop. Elle tyrannisait les infirmières, exigeait de nous des horaires insensés pour pallier le manque de personnel au risque de mettre les patients en péril. Alors, je me suis un peu échauffée et j’ai suggéré qu’elle renfile son uniforme d’infirmière et vienne nous épauler sur le terrain. Donc…
Elle s’interrompit et haussa les épaules.
Un sourire étira les lèvres de Dermott.
— Tu as toujours eu tendance à défier l’autorité, si j’ai bonne mémoire.
— Seulement quand c’est indispensable. Et, aujourd’hui, ça l’était.
— Bravo, jeune fille ! s’exclama la vieille dame. On n’arrive à rien dans la vie si on ne défend pas bec et ongles son point de vue.
De sages paroles… Et tellement vraies ! songea Jenna tandis que la vieille dame quittait l’ascenseur.
— Je commençais à craindre des erreurs médicales, continua-t-elle, une fois les portes refermées. Et mon superviseur campait sur ses positions, complètement buté. Personne ne voulait entendre raison.
— Pour autant que je me rappelle, tu as une façon bien à toi de faire entendre ta voix, répliqua Dermott.
— D’accord. C’est vrai que j’ai accroché un uniforme sur sa porte, avec un petit mot l’invitant à l’essayer, en souvenir du bon vieux temps.
— Audace et insolence…, commenta Dermott en souriant. C’est ta marque de fabrique ! Ça me fait réellement plaisir de te voir, Jenna. Et de constater que ta passion pour ton métier n’est pas moins… explosive.
— Et tu es tout aussi direct que par le passé ! dit-elle, amusée. Alors, dis-moi, tu es toujours par ici ? Tu n’as pas quitté Alberta pour chercher gloire et fortune autre part ?
— Toujours canadien, mais j’ai émigré dans une petite ville au nord d’Edmonton. Ni gloire ni fortune en vue, mais je me plais là-bas.
— J’ai su que tu t’étais marié…
Si les rumeurs étaient fondées, c’était arrivé peu après qu’elle eût mis fin à leur relation.
Dermott marqua une infime pause avant de répondre.
— Non. Je ne le suis plus.
A la sécheresse de la voix, et au froncement de sourcils dont elle s’accompagnait, Jenna comprit qu’elle avait abordé le sujet à éviter.
— Mais tu pratiques toujours la médecine générale ? reprit-elle, mal à l’aise.
L’embarras, maintenant, était presque aussi palpable entre eux que ce jour où, poussés par la passion, ils avaient fini, enlacés, dans le local des stocks, sans même penser à le fermer à clé. Dermott achevait son internat, elle était infirmière d’assez fraîche date et… Bref, ils avaient vécu ensemble quelques semaines merveilleuses, d’une incroyable intensité, à tel point même que cela l’avait effrayée. Parce que, dès lors qu’elle était avec lui, elle en oubliait jusqu’aux notions les plus élémentaires de prudence, de raison… Preuve en était ce qui était arrivé ce jour-là : l’infirmière en chef était entrée dans le réduit et les avait surpris. Oh, certes, ils n’étaient pas engagés dans l’acte lui-même, pas même dévêtus, mais il s’en était fallu de quelques minutes. Sa coupable inconséquence avait sonné le glas de leur relation tant il lui était intolérable d’avoir ainsi perdu toute maîtrise d’elle-même.
Car, s’il était une chose qu’elle ne s’autorisait jamais, en aucune circonstance, c’était qu’une partie, n’importe laquelle, de sa vie privée échappe à son contrôle. La façon dont elle s’était comportée ce jour-là lui avait fait peur au-delà de toute expression ; aujourd’hui encore, elle n’en était pas totalement remise. Autant dire que plus jamais cela ne s’était reproduit.
— Eh bien, bonne continuation, Dermott. J’ai été contente de te revoir.
Très contente. Et un peu alarmée par les sentiments qui semblaient resurgir en force du fond de sa mémoire.
— Toi aussi, murmura-t-il, demeurant quelques pas en arrière, comme s’il ne voulait pas être vu sortant de l’ascenseur en sa compagnie. Jenna…, ajouta-t-il, la faisant se retourner. Je suis désolé pour ton travail. Tu es une bonne infirmière. L’hôpital a tort de se séparer d’un de ses meilleurs éléments. C’est lui qui va perdre au change.
— Le monde médical n’est pas toujours tendre, surtout vis-à-vis de ceux qui prennent leur travail à cœur. Ce qui est mon cas. Mais je ne regrette rien… Au moins ai-je dit le fond de ma pensée. Et j’ai été entendue par l’administration : ils vont procéder aux transformations qui s’imposent. Quant à moi, eh bien, je survivrai ailleurs. Pas de problème.
— Ecoute, Jenna… Si la perspective de travailler dans un petit cabinet médical de campagne ne te rebute pas, j’ai un poste à te proposer à Fort Dyott. Le salaire n’est pas mirobolant, les horaires, extensibles, le logement est correct, et le cadre bucolique à souhait.
Elle le contempla, décontenancée. Cela sonnait comme une authentique offre d’emploi, et pourtant, son manque d’enthousiasme était si flagrant qu’elle se demanda si elle n’avait pas rêvé la scène.
— J’ai besoin d’une assistante, reprit-il. Quelqu’un de capable pour me seconder en toute circonstance parce que je suis le seul médecin du secteur. Il faudra que tu assures les permanences en mon absence, et donc que tu te charges seule du traitement de certains patients, ceux souffrant de problèmes mineurs.
Le ton de sa voix était toujours aussi désabusé. Etrange… Mais elle était tentée, et surtout par l’idée de la campagne. Quel changement ce serait avec les emplois qu’elle avait occupés ! Des images de jolis petits cottages aux jardins ceints par des clôtures de bois blanches lui vinrent à l’esprit. Des rues tranquilles bordées d’arbres, une place centrale avec son stand de boissons. De la verdure… Soudain, la nostalgie la submergea. Tout cela, elle l’avait connu il y a bien longtemps, à l’époque où elle habitait chez ses grands-parents. Ensuite, du jour où elle avait fait le choix de partir, plus jamais la stabilité n’avait fait partie de sa vie.
— Tu es sûr que tu voudrais que je vienne travailler avec toi ? demanda-t-elle, ne voulant pas s’emballer trop vite de peur d’être déçue.
C’était complètement fou d’envisager de donner suite à l’offre de Dermott, mais son cœur battait un peu plus vite, comme si elle voulait vraiment cet emploi. A moins que ce ne soit en réaction à la perte toute récente de son travail…
Ou peut-être était-ce parce qu’il avait l’air triste. Et la tristesse était un sentiment qu’elle connaissait bien.
— Mon assistante médicale est partie il y a quelques jours, donc l’offre est tout ce qu’il y a de sérieux. Mon cabinet a traversé une passe difficile sur le plan financier, dernièrement, c’est pourquoi le budget sera un peu serré les premiers temps, mais, en compensation, tu auras un logement à ta disposition dans le bâtiment où se trouve le cabinet. Tes horaires seront variables. Fort Dyott est une très jolie petite bourgade, où il fait un peu froid l’hiver, mais sans plus. Je ne vois rien d’autre à dire si ce n’est que le job est à toi s’il t’intéresse.
Il l’intéressait, oui. Mais plusieurs choses la tracassaient : d’une part, Dermott n’était pas lui-même. D’autre part, elle était diplômée, et quittait l’hôpital avec de bonnes recommandations de la direction. Elle pouvait légitimement aspirer à beaucoup mieux que ce qu’il lui proposait.
Et puis, il y avait leur relation passée. Chacun avait suivi sa voie et la vie les avait forcément changés, transformés en des personnes différentes. Pourrait-elle aujourd’hui travailler avec lui ? En faisant table rase du passé et en s’en tenant à des rapports strictement professionnels ?
Elle n’en savait rien, et c’était bien ce qui lui posait problème. Elle s’était clairement défini une ligne de conduite et elle ne connaissait que trop bien le pouvoir qu’avait Dermott de la faire dévier de la voie qu’elle s’était tracée.
Il représentait un risque qu’elle se refusait à prendre. Mieux valait jouer la sécurité.
— Je… Ecoute, j’apprécie ton offre, mais, pour l’instant…
A cet instant, il la contourna et leurs bras se frôlèrent. Elle eut l’impression qu’une décharge électrique se propagea en elle, et, immédiatement, s’écarta.
— Je comprends, Jenna. Quoi qu’il en soit, ça m’a fait plaisir de te revoir, dit-il.
Oui, même après toutes ces années, il n’y avait pas à s’y tromper. C’était de la tristesse qu’elle décelait dans sa voix.
— J’espère que tu trouveras un travail qui te conviendra.
Puis il tourna les talons et s’éloigna, ses semelles claquant sur le sol de marbre avec régularité.
Clac, clac, clac… Elle se concentra sur ce rythme pendant un moment, essayant de ne pas fixer son attention sur Dermott lui-même. En pure perte. Il demeurait au premier plan de ses pensées. Qu’avait-il donc bien pu lui arriver ? De tous les gens qu’elle avait connus, c’était sans conteste le plus joyeux, celui qui aimait le plus la vie. Il souriait tout le temps. Cela faisait d’ailleurs partie de son charme et c’était ce qui l’avait d’emblée attirée chez lui.
Mais cet homme qui s’éloignait d’elle avait la démarche rigide d’un soldat. Il n’avait pas eu un seul vrai sourire, et, à en juger par son froncement de sourcils et la ride qui barrait son front, cela ne datait pas d’hier. Quel combat pouvait-il bien livrer ? se demanda-t-elle, préoccupée, en le regardant pousser la porte.
— Bon sang ! grommela-t-elle, résistant à la tentation de s’élancer pour le rattraper et accepter cet emploi, ce qui aurait été une grossière erreur.
D’ailleurs, elle n’aurait même pas dû envisager cette éventualité. Mais, d’un autre côté, elle n’avait pas un projet de vie bien établi, loin de là… Son mode de vie consistait en une succession d’emplois et de relations qu’elle quittait, invariablement, au bout d’un certain laps de temps parce qu’élaborer un véritable projet lui faisait peur. Néanmoins, rien ne l’empêchait de donner un coup de main à un vieil ami, dont le regard la chiffonnait, pendant quelque temps…
Le son d’un rire déplaisant lui fit tourner la tête. Bianca Morrey, l’infirmière en chef avec qui elle avait eu maille à partir, sortait de l’ascenseur, au bras de son mari, en vêtements civils. Visiblement, elle quittait l’hôpital pour la journée sans se soucier des infirmières sous sa supervision, qui, là-haut, harassées de fatigue, ne devaient plus savoir où donner de la tête.
Le pire dans tout cela, c’était que Jenna s’était vue offrir ce poste de supervision avant qu’il ne fût proposé à Bianca, mais elle avait décliné l’offre de peur d’être coupée des patients. C’était « sur le terrain », auprès des malades qu’elle s’estimait être le plus utile. Aider ses semblables revêtait une grande importance lorsqu’on n’avait pas d’autre point d’ancrage dans la vie que son travail.
Et, justement, Dermott, avec ce sillon soucieux qui lui creusait le front, avait besoin d’aide. De son aide. Sa décision prise, elle s’élança à sa poursuite.
*  *  *
Jenna… Dire qu’il lui avait demandé de venir travailler dans son cabinet !
Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ? Bien sûr, il savait qu’elle travaillait au Stanton General lorsqu’il avait rempli le formulaire de participation au séminaire sur les arythmies cardiaques qui devait s’y dérouler, mais il n’avait pas eu l’intention d’aller la voir. Encore que… Etait-ce bien sûr ? Certes, il n’avait pas perquisitionné les services dans le but avoué de la trouver, mais il avait redoublé d’attention chaque fois qu’il déambulait dans les couloirs.
D’accord, peut-être avait-il « déambulé » un peu plus que ne le nécessitait le séminaire… Mais de là à lui proposer de venir travailler à Fort Dyott ? Tout s’était passé comme s’il avait été spectateur de lui-même, dans cet ascenseur, et qu’il s’était vu commettre en direct cette bévue monumentale, impuissant. Les mots étaient sortis tout seuls de sa bouche.
Depuis cinq mois maintenant, il n’avait fait que protéger Max des spéculations et des rumeurs qui couraient. Aider un petit garçon à surmonter la mort de sa mère n’était pas chose aisée, et il s’était consacré à cette tâche à l’exclusion de tout le reste, y compris de son cabinet médical. Il s’était mis à travailler à temps partiel en attendant de voir comment évoluerait la situation. Tout cela était difficile, mais il tenait bon et le fait d’ajouter Jenna à l’équation ne pouvait être qu’une mauvaise idée parce que ses problèmes à elle viendraient s’ajouter aux siens. Sans compter que la présence de Jenna accaparerait une partie de l’attention qu’il devait consacrer entièrement à Max.
Max… Ses cheveux blonds tout bouclés et ses yeux bleus espiègles. Bon sang, comme il aimait son fils ! Max était la seule bonne chose qui lui fût arrivée en six années d’un mariage catastrophique et il était incroyable qu’un innocent petit être eût pu le changer de la sorte. Mais c’était pourtant ce qui était arrivé et la seule conduite à tenir, compte tenu des circonstances, était de protéger son fils. Donc, si les choses se passaient bien avec Jenna, parfait. Une infirmière de sa compétence l’aiderait à relancer l’activité de son cabinet mise à mal par les dramatiques événements de ces derniers mois. Et si Jenna ne s’adaptait pas… Mais non. Il n’imaginait pas Jenna ne s’adaptant pas à n’importe quelle situation, n’importe où.
Si elle voulait s’intégrer. Car Jenna avait tendance à ne pas tenir en place bien longtemps.
Mais s’il veillait cette fois à ce que leur relation se cantonne au domaine strictement professionnel, cela pourrait marcher. Et il devrait en être ainsi, dans l’intérêt de Max. Non pas que Jenna risquât de faire du mal à son fils de propos délibéré. Elle était de ces gens qui prennent la peine de ramasser un ver de terre égaré sur un trottoir, après une forte pluie, pour le replacer dans son élément naturel. Mais elle n’en représentait pas moins un danger pour Max, un enfant fragilisé… Et il était tellement difficile de ne pas s’attacher à Jenna. Il était bien placé pour le savoir. Mais il n’ignorait pas non plus sa nette propension à se volatiliser du jour au lendemain sans crier gare. C’était cela qui lui faisait peur. Si Max s’attachait trop à elle et qu’elle s’en allait…
Non ! Il ne permettrait pas que Max subisse ce genre de déception. Il s’agissait de se montrer pragmatique, si tant est qu’il fût capable d’un quelconque pragmatisme s’agissant de Jenna, et de maintenir une certaine distance entre elle et lui.
Un vœu pieux qu’il avait déjà fait une fois, hélas.
Fermant les yeux, sans trop savoir s’il devait s’en vouloir de l’inopportunité de sa décision ou s’administrer mentalement une tape de réconfort sur l’épaule, il évoqua l’image de celle qui avait bien failli devenir l’amour de sa vie. Blonde, les cheveux mi-longs, des yeux verts, une silhouette à faire se retourner tous les hommes dans la rue. Et, dans son cas, pas seulement se retourner, mais se laisser totalement ensorceler.
Pour le travail, elle constituait sans aucun doute le choix idéal, mais, sur le plan privé, c’était une tout autre histoire. Tout avait été si vite entre eux. Leur relation avait été si forte, si intense. Ils avaient été si près de tomber amoureux. L’énergie de Jenna avait créé en lui une accoutumance, et il avait envie de ressentir cela de nouveau.
Bien sûr, elle avait pu changer. Se stabiliser. N’était-ce pas généralement ce qui arrivait aux gens, avec le temps ? Le fait qu’il fût assis là, face à un Max au T-shirt maculé de beurre de cacahuète, l’attestait. Qui aurait cru que déjeuner en tête à tête avec un enfant de cinq ans constituerait un jour le sommet de chacune de ses journées ? Surtout si l’on songeait qu’il avait le beurre de cacahuète en horreur…
Et pourtant… Il avait changé parce qu’il avait trouvé quelque chose qui en valait vraiment la peine. Une raison de vivre.
En allait-il de même pour Jenna ?
Il le lui souhaitait. Mais, en même temps, égoïstement, il ne pouvait s’empêcher d’espérer le contraire.
— Elle va habiter où, la dame ? s’enquit le petit garçon.
Avec un large sourire barbouillé, il contemplait son père, son sandwich au beurre de cacahuète et à la gelée dans une main et un biscuit au chocolat dans l’autre.
— En haut, dans l’appartement vide.
Celui qui n’était pas du tout aménagé. Et elle arrivait le lendemain !
Max fronça le nez.
— C’est plein de toiles d’araignées. Elle aime les araignées ?
— Je ne crois pas, non. Donc, il va nous falloir le nettoyer.
Dermott mordit dans son sandwich. Qu’il eût lieu ici ou chez Franck et Irene, où Max passait ses journées, le repas de midi en compagnie de son fils était devenu une tradition à laquelle il ne dérogeait jamais.
— Et aussi y installer certains des meubles que j’ai entreposés dans la grange de papy après…
Il s’interrompit. Cinq mois s’étaient écoulés depuis la mort de Nancy et personne n’y faisait jamais allusion devant Max. Dermott se disait qu’il ferait face, le moment venu, quand Max évoquerait de lui-même le sujet. Il dispenserait les vérités au fur et à mesure que Max serait capable de les entendre.
Jusqu’ici, il n’avait encore jamais soulevé la question, ce dont Dermott se félicitait étant donné que Max, curieux de tout, ne se privait pas pour l’interroger sur à peu près tout le reste.
— Après que nous avons emménagé ici, tous les deux. Papy a dit qu’il nous aiderait en fin d’après-midi, donc je compte sur toi pour indiquer où nous placerons les meubles.
Un pli creusa le front lisse du petit garçon, mais il ne dit rien.
— Qu’y a-t-il ? demanda Dermott en se retenant de rire.
Il connaissait cette expression. Max était en train de peser le pour et le contre d’une grande décision.
— Mamie voulait m’emmener manger une glace. Elle a dit que c’était très important. Je crois qu’elle n’a pas envie d’y aller toute seule, déclara Max, l’air solennel.
— Très important ?
Max opina avec le plus grand sérieux.
— Alors, dans ce cas… Je crois qu’il vaut mieux que tu y ailles.
Un grand sourire illumina le visage de Max.
— Oui, moi aussi, dit-il, levant en signe d’assentiment un pouce couvert de gelée.
Il le remarqua et entreprit aussitôt d’y remédier en le léchant consciencieusement.
Nancy lui avait donné un enfant magnifique et, de cela, il lui était reconnaissant. Mais, pour le reste… Après la naissance de Max, elle avait fait de sa vie un véritable enfer.
— Allez, Max, il est l’heure d’aller te débarbouiller avant de retourner chez mamie et papy pour l’après-midi.
— Je peux rester avec toi ? Je serai sage, promis !
Cela n’aurait sans doute pas posé problème, la salle d’attente étant rarement pleine à craquer, maintenant. Les habitants de Fort Dyott, au courant de la situation et le sachant décidé à se consacrer en priorité à son fils, s’efforçaient de lui simplifier la vie en allant se faire soigner à la clinique de Muledeer, la ville la plus proche de Fort Dyott. Certains, par ailleurs, préféraient l’éviter pour ne pas être confrontés à des souvenirs douloureux. Nancy avait été une enfant du pays, connue et appréciée de tous depuis son plus jeune âge, ce qui expliquait que personne ne l’eût vue changer, et certains devaient se le reprocher amèrement. Dermott comprenait donc leur attitude et ne leur en voulait pas. A quelques exceptions près, les choses s’arrangeraient peu à peu, avec le temps, il en était sûr.
— Tu connais la règle, fiston : quand je travaille, tu restes avec mamie et papy. Mais, si tu veux, j’irai te chercher tôt et nous jouerons au ballon au parc pendant un moment avant le dîner. Ça te va ?
— Ça me va, répondit Max avec un hochement de tête enthousiaste.
Cinq minutes plus tard, debout sur le perron de la bâtisse en brique rouge à deux étages qui abritait son cabinet, Dermott regardait Irene Allen et Max s’éloigner en agitant la main. Franck et Irene étaient les seules personnes en qui Dermott avait suffisamment confiance pour leur confier la garde de son fils. Même s’ils étaient les parents de Nancy… Leur contact était bénéfique à Max. Et, curieusement, à lui aussi. Probablement parce qu’ils s’étaient rendu compte que leur fille avait des problèmes et qu’ils n’ignoraient pas les abus dont elle s’était rendue coupable. Tout au moins, une partie d’entre eux. Car, pour le reste, Dermott gardait jalousement le secret. A quoi bon infliger une douleur supplémentaire à des innocents ?
Il rentra dans son cabinet. Il ne travaillait plus que cinq heures par jour depuis la disparition de Nancy, mais cela lui paraissait encore trop. Surtout lorsque Max avait eu une nuit entrecoupée de cauchemars, comme la veille. Dans ces cas-là, l’envie de le garder près de lui était encore plus forte.
*  *  *
Fort Dyott était plus grand que Jenna ne l’avait imaginé. Il y avait des magasins, deux églises, des maisons, un cinéma — le genre de choses auxquelles elle était habituée à Calgary, mais en plus petit. Son opinion était faite lorsqu’elle atteignit le petit bâtiment que lui avait décrit Dermott : elle aimait Fort Dyott. Les passants, sur les trottoirs, avaient l’air sympathiques et les rues elles-mêmes, comme elle les avait imaginées, étaient bordées d’arbres, agréables.
L’endroit idéal pour élever des enfants. Compliment qui valait son pesant d’or de la part d’une trentenaire que l’idée de fonder une famille n’avait jamais effleurée ! Une famille impliquait un programme, un engagement à long terme, de la constance, toutes choses qu’elle avait réussi à éviter jusqu’à présent. Mais si avoir un mari et des enfants avait fait partie de ses projets, c’est dans un endroit tel que celui-ci qu’elle aurait choisi de s’installer.
Fort Dyott était une petite bourgade avec toutes les commodités, comme celle dans laquelle elle avait grandi à la frontière de l’Alberta. C’était parfait, ici. Du moins, ce le serait pendant un temps… tant qu’elle ne se sentirait pas trop impliquée.
En définitive, aussi impulsive qu’eût été sa décision, ce n’était peut-être pas une si mauvaise idée d’avoir donné suite à la proposition de Dermott.
« A condition de ne rien en attendre, songea-t-elle en sortant de sa voiture. Si tu n’espères rien de cette expérience, tout ira bien. »
Une leçon qu’elle s’était efforcée d’apprendre par cœur il y a bien longtemps, mais qu’elle peinait toujours à appliquer. Elle avait beau lutter, elle semblait vouée à toujours nourrir des espérances irréalistes qui, invariablement, étaient déçues.
Eh bien, ce ne serait pas le cas, cette fois ! Elle n’avait certes pas besoin d’ajouter d’autres problèmes à ceux qui étaient déjà son lot. Même si les ennuis de Dermott la préoccupaient, elle ne s’en mêlerait pas. Elle ne poserait pas de questions, n’écouterait pas, n’interviendrait en aucune manière, pas même en offrant une épaule réconfortante. Pas de cause à défendre, pas de croisade. Le travail, et rien d’autre.
Elle regarda les huit marches qui conduisaient à la porte d’entrée.
— Allez, Jenna, vas-y, murmura-t-elle.
Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Des trois appels téléphoniques qu’elle avait échangés avec Dermott, seul le dernier avait été vaguement amical. Et encore, amical n’était peut-être pas le mot… « Soulagé » qu’elle n’appelle pas pour se rétracter était sans doute plus juste. Oui, décidément, quoi qu’il fût arrivé à Dermott ces dernières années, ce n’était de toute évidence rien de bon, et c’était peut-être bien là ce qu’elle redoutait le plus — la confrontation avec ce qui avait enlevé son énergie à l’une des personnes les plus dynamiques et enjouées qu’elle eût connues.
Mais elle était venue ici pour travailler, rien d’autre.
Allons… Qui essayait-elle de leurrer ? se demanda-t-elle en posant la main sur la poignée. Elle se mentait, elle le savait bien. Si elle était ici, c’était bel et bien à cause de lui. Restait à savoir à quel titre. En tant que simple amie ? Ou davantage ?
Il s’agissait de se cramponner, bec et ongles, à la thèse de l’amitié, en espérant que l’autre éventualité ne se fraierait pas insidieusement un chemin dans son esprit.
— Ce n’est pas ce que je veux, ce n’est pas ce que je veux, se répéta-t-elle, les dents serrées. Je ne veux pas cela !
Bien. Elle était sur la bonne voie. Maintenant, tout ce qu’elle avait à faire, c’était de se dire qu’elle était là pour… Pour quoi ? Pour avoir la conscience tranquille ? Pour enrichir son C.V.? Pour vivre plus près de la nature ? Tous ces arguments constituaient autant de raisons parfaitement valables. Valables et interchangeables à volonté. Si elle parvenait à bien se les enfoncer dans le crâne, elle réussirait à y croire, c’était sûr…
« Je suis là à cause de Dermott. »
Bon sang ! Pourquoi n’arrivait-elle pas à s’illusionner, ne fût-ce qu’un moment ?
La réponse était simple. Parce qu’elle savait pourquoi elle était là et qu’elle avait peur. Donc, elle avait le choix entre deux attitudes : admettre la vérité et la gérer au mieux en gardant, bien sûr, la tête froide, ou s’en aller chercher un autre emploi ailleurs.
La main sur le bouton de la porte, elle inspira à fond et leva une dernière fois les yeux sur la façade rouge du bâtiment. Que de vaines tergiversations… Derrière cette porte, il y avait des gens qui avaient besoin d’elle. Un médecin, mais aussi des patients.
Plaquant vaillamment un sourire sur son visage, elle poussa la porte et trouva une pièce vide. Il n’y avait même pas de poste de télévision réglé sur une chaîne de dessins animés pour occuper les enfants. Bizarre… D’autant plus que Dermott était le seul médecin en ville.
— Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle, hésitant à rebrousser chemin pour aller voir si cette clinique devant laquelle elle était passée, à Muledeer, n’avait pas besoin de ses services.
Un bruit de raclement lui parvint depuis l’étage.
— Dermott ? Docteur Callahan ? C’est Jenna ! Je suis arrivée.
L’écho de sa voix se répercuta dans le vide de la salle puis, enfin, un pas résonna dans l’escalier. Un petit garçon arriva en courant et vint se planter devant elle.
— C’est toi, la dame, dit-il, jambes écartées, bras croisés sur la poitrine, une expression très concentrée sur son joli minois.
— Et vous devez être le docteur Dermott Callahan, répondit Jenna en réprimant un sourire.
— Non.
— C’est pourtant le nom indiqué sur la porte…, dit-elle en désignant la plaque gravée de lettres dorées : « Dermott Callahan, médecin généraliste ».
Quel beau petit garçon, songea-t-elle. Des cheveux blonds tout bouclés et de beaux yeux bleus… Les mêmes que ceux de Dermott.
— Donc, vous devez être le docteur Callahan…
L’enfant secoua la tête, l’air très sérieux.
— C’est le chef qui est docteur. Moi, je l’aide quand il a besoin de moi, mais je suis trop petit pour être un vrai docteur.
Ainsi, Dermott avait un fils. Pourquoi n’en avait-il rien dit ?
— Le chef ? Qui est-ce ?
— C’est mon… C’est le chef. Il est en haut. Il nettoie l’appartement parce qu’il est plein de toiles d’araignée. Et je parie que tu n’aimes pas les araignées.
Donc, Dermott entendait la loger dans une mansarde inutilisée, remplie de toiles d’araignée. Ce qui permettait de supposer qu’il n’avait pas la moindre intention romantique la concernant. Parfait.
— Alors, dites-moi, monsieur le fils du Dr Dermott, comment vous appelez-vous ?
— Dermott Maxwell Callahan. Junior.
— Enchantée, Dermott Maxwell Callahan Junior.
Il secoua la tête.
— C’est trop long ! Il faut m’appeler Max. Quand je serai grand, je ferai comme papy Franck : je vivrai dans un ranch.
Dermott semblait faire partie d’un clan familial. Une ex-femme quelque part, un enfant très présent et des parents, ou beaux-parents, dans un ranch. Belle organisation. Qui lui faisait presque envie.
— J’ai habité dans un ranch quand j’étais petite, moi aussi. Mon grand-père y vit toujours. Il élève des chevaux.
C’était là, en faisant de l’équitation et en aidant son grand-père à s’occuper des animaux, qu’elle avait découvert que la vie pouvait être agréable. Là aussi qu’elle avait appris à avoir peur des moments heureux parce que rien n’était écrit et qu’ils ne duraient pas forcément longtemps.
— Est-ce qu’il me laisserait faire du cheval ? Tout seul ? Le chef ne veut pas que j’en fasse ici, ni papy Franck. Mais je ne tomberai pas, promis.
— Chez mon grand-père aussi, les règles sont très strictes.
Des règles auxquelles elle aurait dû se plier et qu’elle regrettait souvent de ne pas avoir suivies. Mais on ne pouvait pas remonter le temps, hélas…
— Quand tu seras grand comme ça, nous en reparlerons, ajouta-t-elle, la main tendue à une hauteur qui dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres la taille de Max.
Il lui répondit par un pouce levé et un grand sourire communicatif. Quel charmant petit garçon ! Comment Dermott pouvait-il avoir l’air si grave et triste avec Max dans sa vie ?
— Ça ne t’ennuie pas que j’aille voir ton père ?
Il secoua la tête et désigna l’escalier avant de s’éloigner en courant vers la porte d’entrée. Elle gravit donc les marches et déboucha sur un palier qui ouvrait sur ce qui semblait être un très bel appartement. Pas la moindre toile d’araignée en vue, ce qui signifiait sans doute qu’elle n’était pas montée assez haut. Elle poursuivit donc son ascension et s’arrêta en haut de l’escalier, devant ce qui se révéla être un charmant petit appartement.
— Dermott ?
Sa tête émergea de derrière une pile de cartons.
— Jenna… Je ne t’attendais pas avant demain.
— Je suis partie plus tôt, expliqua-t-elle en regardant ce qui allait être sa nouvelle maison. Rien ne me retenait à Calgary.
— C’est mieux que ça en a l’air, ici, déclara Dermott en se relevant et en s’essuyant les mains sur l’arrière de son jean. Comme dirait un agent immobilier, cet appartement a du potentiel… Mais je crois qu’il serait apparu de façon plus flagrante demain, une fois le nettoyage achevé.
Du potentiel… Elle s’était dit la même chose à propos de lui, sept ans plus tôt.
Même couvert de poussière et de toiles d’araignée, Dermott était superbe. Mais il était divorcé, ou en cours de séparation. Autant dire qu’elle pouvait regarder, mais pas toucher. Telle était la règle. Mais elle n’avait jamais pu s’empêcher de l’admirer, et ne le pouvait malheureusement pas davantage aujourd’hui.
— Rassure-moi, je n’aurai pas à payer de supplément pour les toiles d’araignées ?
Il éclata de rire.
— J’en conclus que tu as croisé Max. Il est un peu obsédé par nos amies à huit pattes, mais je te promets qu’il ne reste pas une seule araignée ici.
— Il a l’air vraiment mignon. Et futé.
— Merci. Je ne suis peut-être pas très impartial, mais je suis d’accord.
Il haussa les épaules et un silence gêné plana.
— Bien… O.K. Autant que les choses soient claires d’entrée de jeu… Je suis veuf depuis cinq mois, maintenant.
— Oh, Dermott ! Je ne savais pas. Je suis navrée. Ça a dû être terrible pour toi, et pour Max. Il est si jeune. Est-ce que…
Dermott leva les mains en secouant la tête.
— Ecoute, c’est un sujet dont je ne parle jamais devant Max. Ni moi ni personne. Est-ce que c’est clair ?
Elle hocha la tête, prise de court. Ce qui était surtout clair, c’était qu’elle venait de se faire remettre à sa place. Et autre chose aussi : cet homme-là n’était plus le même que celui dont elle avait été à deux doigts de tomber amoureuse. Le Dermott d’aujourd’hui était froid, évasif, contrairement à l’ancien Dermott qui n’hésitait pas à assener des vérités.
Oui, voilà ce qu’elle devait garder bien présent à l’esprit. Ils n’étaient plus les mêmes. Le contexte était différent. Autres temps, autres mœurs… Et c’était tant mieux, parce que cela lui permettrait de se débarrasser une fois pour toutes de tous ces souvenirs absurdes.
Malheureusement, il était une chose qui, elle, n’avait pas changé : le pouvoir de séduction de Dermott opérait toujours.
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Il ne faut pas longtemps & Dermott Callahan pour
comprendre qu‘il a fait une erreur en proposant a Jenna
de venir travailler avec lui dans son cabinet médical de
Fort Dyott. Car celle qui fut l'amour de sa vie est loin de
lui étre devenue indifférente, et sa présence monopolise
une partie de L'attention qu'il doit consacrer en priorité a
Max, son petit garcon, trés éprouvé par la mort de sa
mére. Et si Uenfant s'attachait a Jenna qui peut, une fois
encore, se volatiliser sans crier gare ? Conscient de ce
risque, Dermott s'efforce de maintenir une distance entre
Jenna et lui...

JANICE LYNN
Rencontre a la clinique de Rivendell

Argent, succés, respect... Parce qu'elle a manqué de tout
cela enfant, le Dr Kasey Carmichael veut plus que tout
réussir. Son réve est d‘ailleurs sur le point de se réaliser :
chef de service a la clinique de Rivendell, elle espére
obtenir bientot un siége au conseil d'administration. C'est
alors qu‘arrive un nouveau médecin, Eric Matthews. Eric
qui n'est autre que linconnu avec qui elle a passé une
nuit inoubliable, quelque temps plus tét, et qui est aussi,
hélas le fils du plus gros actionnaire de la clinique...
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